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RAFAL NACZYK

F
rédéricMartelestchercheur,au-
teur deneuf livres dont «Mains-
tream», traduit dans une ving-
tainedepays. Journaliste et ani-
mateurdepuis huit ansde «Soft
Power»,magazinedeFranceCul-

ture sur les industries créatives et le numé-
rique, ilvientdepublier«Smart»,auxéditions
Stock. Des fermiers chinois qui ont troqué
leurs tracteurs pour des voitures de luxe
après avoir fait fortune grâce à un clone
d’Amazon, auxwebmasters duHezbollah à
Beyrouth, enpassantpar lesblogueursclan-
destins iraniens, il amenéun travail de ter-
rain, plus connecté aux hommes et à leurs
territoires qu’aux écrans.
Sa thèse? Le Web n’est pas un facteur

d’homogénéisation identitaire ou cultu-
relle, tout au contraire. Il sera de plus en
plus local. De passage à Bruxelles, juste
avant une réunion avec José Manuel
Barroso, cet ancien conseiller politique
n’hésite pas à aborder les principaux
thèmes liés à cette fragmentation du Net,
qu’il s’agisse de la censure, de la souverai-
neté numérique, de la régulation des don-
nées ou des faiblesses de l’Europe. Et à
balayer quelques idées reçues sur les enjeux
dumonde qui vient.

Dans «Smart», vous décrivez un monde
connecté, globalisé, mais, c’est une sur-
prise,particulièrementterritorialisé.Une
autregéopolitiqued’Internetsedessine-t-
elle?
Nous vivons avec l’idée qu’Internet est glo-
bal, sans frontières, partout identique. C’est
la vision d’Eric Schmidt, le président de
Google. À le lire dans «Le nouvel âge digi-
tal», écrit avec Jared Cohen, les frontières
seraient dépassées, les régulations natio-
nales obsolètes, l’homogénéisation des cul-
tures en marche. Et par conséquent,
Internet suscite beaucoup de méfiance: il
menacerait notre identité, notre langue,
notre culture.
Enréalité, lemondeoffreunvisagebeau-

coup plus diversifié et désidéologisé

d’Internet. En enquêtant sur le terrain dans
une cinquantaine de pays, j’ai constaté que
lenumériqueétait très fragmenté, très terri-
torialisé. Si les plateformes sont globales,
l’essentieldes conversationsetdes contenus
partagés dépendent des langues et des cul-
tures locales. D’ailleurs, je parle des «inter-
nets» au pluriel et avec un «i» minuscule. La
nouvelle géopolitique du Web n’est plus
constituée d’un «mainstream» piloté par
l’Amérique, mais d’une multitude de petits
«streams».

Pourtant, les contenus globaux existent
surleNet.Onnecomptepluslesvidéosin-
signifiantes visionnées des centaines de
millions de fois, voire dépassant le mil-
liard.Serapproche-t-ond’unvillagemon-
dial?
On pourrait citer le «baby bump» de
Beyoncé, l’enterrement de Michaël Jackson,
l’investiture de Barak Obama… Ces vidéos
atteignent, certes, des milliards de vues.
Mais ellesne constituentqu’une infimepar-
tie des contenus «territoriaux» que l’on
consomme.
Un exemple? Facebook a beau être amé-

ricain et globalisé, mais la plupart des
contacts et des conversations qu’on y entre-
tient restent locaux.D’ailleurs, les «internets
émergents» sont l’autre révélation de mon
enquête. De nombreux pays ont développé
leurs propres réseaux sociaux, comme
Flipkart en Inde, vKontakte en Russie, ou
encoreOrkut au Brésil.
Un autre Internet, non américain,

émerge. Et c’est ce qui fait craindre aux
Américains une «balkanisation»… Or, si la
territorialisation l’emporte sur la globalisa-
tion, elle n’épouse pas obligatoirement les
nations. Cette «fragmentation» d’Internet
estpositive: ellepermetdecréerdes réseaux
qui nous ressemblent, qui permettent de
vivre avec nos identités et nos différences,
sans nous conduire à un communauta-
risme.

Une partie importante de «Smart» est
consacrée aux internets des pays émer-

gents.Êtes-vousoptimistequantàl’impact
du numérique sur ces zones en pleine
croissance?
En enquêtant dans les pays Brics, j’ai décou-
vert qu’ils n’émergent pas seulement avec
leur économie et leur démographie, mais
aussi avec leurs propres cultures, leurs pro-
pres valeurs et leurpropre Internet.Cespays
ont un avantage face à l’Occident: ils «sau-
tent» l’étape du téléphone fixe, du modem,
de l’ordinateur et du téléviseur. Et passent
directement au smartphone, à la tablette et
au cloud. Ces usages d’internet sont pluriels
et changent la face dumonde. AuMexique,
Twitter permet de s’informer sur les cartels
et la violence quand la presse ne le fait plus;
au Kenya, les technologies permettent de
bancariser des millions de personnes avec
de simples téléphones portables; en Inde, la
carte d’identité numérique offre une répar-
tition plus juste des prestations sociales et,
peut-être, une meilleure couverture médi-
cale.

Onconnaît le rôledeYouTube, deTwitter
etdeFacebookdanslesrévolutionsarabes.
Pourquoin’ont-ilspasréussiàs’implanter
enChine?
LaChinelesasoit interditssoitcensurés.Mais
cela n’a pas empêché les Chinois de s’appro-
prierlesmêmesoutils.Avecuneparticularité:
tous ont été clonés, ou plutôt indigénisés.
Ainsi, Youku est devenu l’équivalent de
YouTube, Weibo de Twitter, Renren celui de
Facebook…
Au final, l’intranet chinois ressemble de

prèsà l’internet l’américain.Si cen’estqueces
clones ont pris leur autonomie. Par exemple,
Alibaba qui, à l’origine, singeait simplement
Amazon, intègre désormais les services d’un
eBay etd’unPaypal. Sonvolumed’affaires est
aujourd’hui supérieur à ces trois sociétés
américaines réunies.
La censure n’est qu’un ressort du patrio-

tisme chinois. L’objectif réel, c’est le com-
merce et le patriotisme économique. Mais
avec des visées expansionnistes… Pour
preuve, Alibaba se prépare à faire, cette
année,sespremierspasboursiersàNewYork.

Lemondeoccidentala lesyeuxrivés sur la
SiliconValley.Mais, àmille lieues, onvoit
écloredenouvellescapitalesnumériques.
Comment fonctionnent-elles?
Tout lemonde veut créer sa «smart city», sa
ville numérique. C’est le cas en Russie avec
Skolkovo, dans la savane africaine avec
Konza City et même dans le désert avec la
Dubaï Internet City!
À Saragosse, j’ai visité le projet Milla

Digital, un «kilomètre numérique» ima-
giné par la municipalité pour accueillir le
siège espagnol des géants du net, des start-
up, un parc de loisir et un incubateur. Le
point commun des «smart cities», c’est
qu’elles se construisent selon la triple
hélice: université, industrie, État. Le mythe
veut que c’est de cette rencontre que naî-
traient les futurs Google…
Reste que la Silicon Valley est difficile à

répliquer, car sa réussite est profondément
territorialisée. En réalité, ce qui marche
n’est pas forcément top-down, mais ancré
dans les réalitésdupays. Par exemple, Israël
estunpetitpays isolé, sans ressourcesnatu-
relles. Plutôt que de dupliquer les hubs
californiens, les Israéliens ont installé des

«Unautre Internet,
nonaméricain,
émerge. Et c’est cequi
fait craindreaux
Américainsune
balkanisation...»
Frédéric Martel

De la SiliconValley à l’AfriqueduSud, le
chercheur FrédéricMartel aparcouru toutes
les capitalesnumériques.Dans sondernier
ouvrage, «Smart» (éd. Stock), ilmontre
qu’Internetn’a jamais été véritablement
global. Aucontraire, il existe autant
d’usagesduNetqu’il y ade territoires.

FrédéricMartel

«Uneautre
géopolitique
d’Internet
sedessine»
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Êtes-vous «entomophage»? Si oui, rendez-
vous, dès sept heures dumatin,mercredi
prochain, à la gare duMidi dans un «pes-
taurant» éphémère d’un jour. On traduit.
L’entomophagie devient à lamode. Dans
quelques années, nous nous alimenterons
sans doute (mais pas exclusivement…)
d’insectes,malgré les obstacles culturels
difficilement surmontables actuellement.
La société Rentokil va installer un res-

taurant d’un jour en gare duMidi, ce 4 juin
prochain. Ouplutôt donc, un «pestau-
rant», néologisme venant de l’anglais
«pest» (insecte) et restaurant. On y grigno-
tera des tapas autour des insectes, riches
en vitamines et une alternative à la viande
pour contrer la pénurie alimentaire qui sé-
vit dans de nombreuxpays. Aumenu: bis-
cuits, tapenades à base d’insectes créés no-
tamment par la société belge «GreenKow»
selondes recettes du chef doublement
étoilé SangHoonDegeimbre.Mais que
goûtent les insectes? «Aumieux, un petit
goût noisetté ou de volaille rôtie. Au pire, au-
cun goût où celui d’un pneumatique»,pré-
vient ce gastronomequi a tenté l’expé-
rience. Rentokil, une entreprise britan-
nique spécialisée dans les services
d’hygiène, notamment de désinsectisation
pour les entreprises, ouvre lemême jour
d’autres «pestaurants» dans lemonde
(France, Etats-Unis, Dubaï, Pays-Bas, Trini-
dad…).

«Pestaurant» pop-up de Rentokil gare
du Midi à Bruxelles, jonction Thalys-
Eurostar-SNCB, 4 juin dès 7 heures.

"On applaudit, à quatremains. —
Quand deux chefs doublement étoilés se
rencontrent pour un repas d’exception. Ce
fut le cas ce dernier samedi au «WY», le
restaurant (étoilé) de la «Mercedes House»
du Sablon bruxellois. Bart De Pooter
(«Pastorale» à Reet, près d’Anvers) et
PhilippeMille (chef du restaurant «Le

Parc» aumythique Château des Crayères
de Reims) ont proposé un repas sept ser-
vices à la créativité harmonieuse, non
débridée comme souvent. De plus, à
quelques rares exceptions, les produits
mis enœuvre sont accessibles à tous. Par
exemple, ce gaspacho accompagné de
pastèque et de gingembre, d’une éclatante
fraîcheur. Où encore cemaquereau (un
poisson trop oublié)mis en évidence par
la présence de poivron, basilic et cive
(ciboulette). Mais «le» plat qui a fait l’una-
nimité fut certainement cette assiette d’as-
perges, demorilles, d’ail des ours et de
concombres demer. Ces derniers, appelés
aussi holothuries, sont de drôles d’ani-
mauxmarins dotés de tentacules autour
de la bouche. Une création, aux produits
plus onéreux,mais exceptionnelle en
saveurs harmonieuses. Tous lesmois, Bart
De Pooter accueille un grand chef pour un
repas à quatremains. Le 21 juin prochain,
il accueilleraWilliam Ledeuil du restau-
rant parisien (une étoile), «Ze Kitchen
Gallery».

WY, tél. 02/400 42 63.

"De nouveauxmots gourmands dans
le Robert. — La nouvelle édition de ce dic-
tionnaire a introduit une quinzaine de
mots en rapport avec l’art culinaire. Des
produits comme le champignon shiitaké,
le speck, l’ail des ours (une plante fores-
tière très tendance), la burrata (un fro-
mage italien de typemozzarella et origi-
naire des Pouilles), le gianduja (pâte de
chocolat et de noisettes), le yassa (plat
sénégalais), le gyosa (ravioli japonais),
mais aussi le burger, le barista («somme-
lier» du café), bistronomie (cuisine entre
brasserie et gastronomie), micro- brasse-
rie. Un chef français fait aussi son entrée.
Pierre Gagnaire, rejoint ainsi les Bocuse,
Ducasse, Senderens et autre Robuchon.

PATRICK FIÉVEZ

Cemercredi, onvamanger
des insectesà lagareduMidi!

Dessous de table

Enpasse de devenir une véritable icône de
la nouvelle cuisine,Martine Fallonpublie
aux éditions Les Arènes, unnouveau vo-
lume: «La cuisine de l’énergie». Sonqua-
trième livre, et déjà unbestseller, qui se
propose de nous faire prendre conscience
de nosmauvaises habitudes alimentaires.
L’occasionde s’alimenter sainement, enfin.
Après une soixantaine de pages théo-

riques axées sur la nutrition,Martine Fal-
lon ramène sonpetit cabas et ses bonnes
choses à avoir dans les placards, le frigo et,
in fine, dans l’assiette. Comment choisir
son eau, son lait, sa viande? Comment ob-
tenir le bon PHpour le fonctionnement
optimal de nos organes?
Passez ensuite à la pratique et aux

quelque 230 recettes illustrées. Colorées,
originales. Comme ce petit déjeuner com-
posé de porridge de petit épeautre à la
noix de coco ou ce caviar d’azukis aux to-
mates séchées ouun velouté à la spiruline,
aramégrillée au Tamari.
La dernière partie du livre explique le

déroulement d’une curemensuelle de
désintoxication avecMartine Fallon
comme coach. Unprogramme jeûne et
dynamique qui feramal audébut. «Le plus
important est de restermotivé 30 jours»,dit-
elle. Ceci dit, il reste un ouvrage étonnant
et qu’il n’est guère aisé de classer. Entre li-
vre de cuisine et ode aubien-être.

PHILIPPE DEGOUY

«La cuisine de
l’énergie», par
Martine Fallon, éd.
Les arènes, 300
p., 22 euros.

Mettezenfinde
l’énergiedans
vosassiettes!

Lu pour vous

Il se place dans la poche, le sac à dos, le
tiroir de la cuisine. C’est un objet culte
du patrimoine français, universel aussi.
Depuis 120 ans, plus de 300millions de
couteauxOpinel ont été vendus dans
une septantaine de pays. Un phénomène
loin de s’essouffler.

PATRICK FIÉVEZ
a CHaMBéRY

Lorsqu’en 1890, Joseph Opinel invente le
couteau de poche portant sonnom, imagi-
nait-il le succès futurdecetobjetdevenu in-
temporel, traversant les poches des brico-
leurs, agriculteurs, artisans, randonneurs,
amoureuxde lanature?Toutcommeilnese
figurait guère que sa création allait être sé-
lectionnéepar leVictoriaetAlbertMuseum
de Londres comme l’un des «100 objets les
mieux dessinés du monde» (à côté de la
montre Rolex et de la Porsche 911), être cité
dans le catalogue duMusée d’artmoderne
deNewYork et entrer dans le dictionnaire
Larousse en 1989.
Aujourd’hui, l’entreprise est basée à

Chambéry. Toujours en Savoie, où le fonda-
teuravait créésamanufacture,dansunpetit
village de Maurienne, Albiez le Vieux, au
cœur des Alpes françaises. Elle engage une
centaine de personnes dont 60% à la pro-
duction. L’endroit est moderne et a été
conçu, voici dix ans, pour être davantage
fonctionnelque l’ancien sitede fabrication.
À l’accueil, un énorme couteau (pièce
unique) est suspendu àunmur.
«Nos matières premières sont toujours les

mêmes: les lames, principalement aujourd’hui
en inox car plus faciles à entretenir, sont ache-
tées chez Sandvik en Suède. Le bois, surtout du
hêtre car très résistant, provientdes forêts juras-
siennes. Mais nous produisons aussi des cou-
teaux issusdenoyer, chêne, ébène, charmeetoli-
vier»,expliqueFrançoiseDetroyat,directrice
marketingdecettemanufacture toujours fa-
miliale, qui avait inventé la célèbre girolle,
en 1955, cette bague tournante sur le cou-
teau, permettant d’assurer la sécurité de
l’utilisateur. Si Opinel représente encore le
petit couteaucherauxagriculteurs français,
dont beaucoup le glissent encore dans la
poche avant d’aller travailler, la marque a
considérablement diversifié sa gamme ces
dernières décennies.
Étonnamment calme est l’ambiance des

différents ateliers.Dansceluidubois, àpar-

tirdecarrelets,onfabrique lesmanchesavec
desmachines façonneuses,avantvernissage.
On passe ensuite à l’atelier de l’acier, où les
lames(carboneet inox)sont travailléesdans
desmachinesdemeulage-polissageentière-
mentrobotisées.Ensuite,onassisteaumon-
tage lame-bois, ainsi que la célèbre girolle
appelée «virobloc», avant ladernièreopéra-
tiond’affilage, s’effectuantencoreà lamain,
«un geste unique assurant le bon coupant du
couteau», explique notre guide.

180 références
«Nous offronsmaintenant une gamme très di-
versifiée.Des couteauxenbois précieuxavecun
manche enmarqueterie.Des couteauxde table,
unautre adapté à lapratique sportive, enmon-
tagne et enmer, avec une zone crantée pour les
cordages etundémanilleur, auquel ona intégré
un sifflet, etmême des couteaux pour enfants à
la lamearrondie»,nousprésente la responsa-
blemarketing. Et lemanche en bois tradi-
tionnel sedéclineaussi,depuisquelquesan-
nées, endifférentescouleurs. «Unevolontéde
rendre l’offreplus ludique, plus joyeuse. Et aussi
un profil plus urbain, plus jeune et davantage
féminin.»Au total, Opinel c’est aujourd’hui
un catalogue de 180 références. On est loin
de l’unique petit couteau de poche pour le
casse-croûte dumatin. De quoi également
élargir la cible traditionnelle, l’acheteur de
sexemasculin d’une quarantaine d’années.
«Notre usine est équipée de machines
construites par nous et pour nous. Et depuis les
années septante, elle est chauffée pour80%par
les déchets dubois de la fabricationdenos cou-
teaux», aimeajouterFrançoiseDetroyat.Tout
commelerappeld’unevieillecomplicitéen-
tre l’Opinel et quelques-unes des grands
chefsde l’Hexagone.«OnretrouveOpineldans
les cuisines de Paul Bocuse et d’Alain Ducasse.
Et pour célébrer les 150 ans de la Savoie fran-
çaise, nous avons publié un livre autour de 25
chefs étoilés, enmajoritédes Savoyards, et de25
de leurs recettes. Un hommage amical et gour-
mandde ces chefs qui, enutilisant ces couteaux
pour l’élaboration de leurs plats, sont ainsi nos
ambassadeurs.»

REPÈRES
" Opinel SAS est une entreprise
familiale présidée par Maurice
Opinel, le petit-fils du fondateur. La
direction générale est assurée par
Denis Opinel, son arrière-petit-fils.

" Chi;re d’a;aires: 15 millions
d’euros dont 45% réalisés à l’export
dans une septantaine de pays,
majoritairement européens (Italie,
Espagne). Un chiffre d’affaires qui a
doublé en cinq ans.

" Avec sa lame de 8,5 cm, c’est
le N°8 en tradition inox et son
manche en hêtre, qui reste l’Opinel
le plus vendu.

Le fabuleuxdestinde la familleOpinel

«L’Opinel? Les enfants ont fait sa connais-
sance en taillant des bâtons ou des sif-
flets dans les branches de noisetier. Il a
participé, avec eux, aux bricolages avec
grand-père, aux confitures avec grand-
mère. Il a gravé en douce des initiales pour
immortaliser un amour naissant, un souve-
nir… Plus tard, on l’a vu accompagner les
casse-croûte sur la route des vacances,
les randonnées enmontagne, les camps
de scouts…» (Maurice et Denis Opinel)

start-up un peu partout. Au cœur de Tel-
Aviv, à Jaffa, àNazareth, etmêmedansd’an-
ciens kibboutz. C’est le miracle de la «start-
up nation».
Sur la côte atlantique, Porto a subi les

affres de la désindustrialisation. Mais cette
ville est en train de se revitaliser grâce au
numérique. SibienquePortoDigital sera la
ville la plus «smart» du Brésil. Elle compte
déjà 7000 employés, 20000 d’ici à 2020.

En2025,onestimeque7milliardsdeper-
sonnes seront connectées, contre 2,7mil-
liardsaujourd’hui.Commentvoyez-vousla
place de l’Europe sur cette carte numé-
rique?
L’Europe est incapable de lutter sur certains
segments avec les États-Unis. Malgré les ten-
tatives, iln’yaurapasdemoteurderecherche
européen, ni de nouveau Facebook. Quant à
Meetic,Skype,Nokia,PriceMinister,Deezer…
tous nos fleurons ont été rachetés par les
Américains, les Russes et les Japonais.
Mais,avecses500millionsdeconsomma-

teurs, l’Europe reste un acteur majeur
d’Internet et un producteur essentiel de
contenus.Sielle seréveille, ellepeutmener la

bataille sur lesmoteurs deniche, lamusique
en streaming, le cloud et la «smart recom-
mandation». L’Europe pourrait même
accueillir le siège de l’Icann (Internet
Corporation for Assigned Names and
Numbers), qui coordonne les noms de
domaine et les adresses internet à l’échelle
mondiale.
Mais cela passe nécessairement par un

rapport de force, notamment sur la régula-
tion des données. Or l’Amérique est un
modèle et notre Internet restera ancré dans
le camp occiden-
tal. Cet Internet
n’est ni bon ni
mauvais en soi: il
dépendra de ce
que nous en
ferons.

«Smart,
enquête sur
les internets»,
Philippe Martel,
éd. Stock.
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